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			Chapitre 1

			—	Vous allez tenter de vous détendre. Concentrez-vous sur le métronome. Écoutez ma voix. Je vais compter à rebours à partir de 5. …5, fermez les yeux et laissez-vous aller. 4, vous vous enfoncez dans le fauteuil. 3, vous ne sentez plus le poids de votre corps. 2, ma voix n’est plus qu’un murmure qui va vous guider. 1, soyez sans crainte, vous êtes en sécurité…

			Comment vous sentez-vous, Max ?

			—	J’ai peur !

			—	Détendez-vous, vous ne risquez rien. Quel âge avez-vous, Max ?

			—	J’ai 8 ans.

			—	Que faites-vous ?

			—	Je n’ai pas le droit de le dire.

			—	Et où êtes-vous en ce moment ?

			—	Je ne sais pas. Je suis à l’étroit… il fait noir… je ne veux pas respirer…

			—	Pourquoi ne voulez-vous pas respirer ?

			—	Je ne sais pas. Mais ça me fait mal. J’ai peur. J’ai envie de crier mais je ne peux pas…

			—	Pourquoi vous ne pouvez pas ?

			—	Parce qu’il m’entendra.

			—	Qui vous entendra ?

			—	Lui…

			—	Qui appelez-vous « lui » ?

			—	Celui qui vient de faire du mal à maman.

			—	Comment savez-vous qu’il lui a fait du mal ?

			—	Parce qu’elle m’a dit de me cacher… ensuite elle a crié très fort…

			—	Avez-vous vu celui qui lui a fait du mal ?

			—	….

			—	Max, répondez-moi : savez-vous qui a fait du mal à votre maman ?

			—	Je ne veux pas mourir, s’il vous plaît…

			—	Vous n’allez pas mourir, vous êtes en sécurité, laissez-vous aller et concentrez-vous. Dites-moi qui a fait du mal à votre mère, Max.

			—	Je ne peux pas, je ne peux pas… je ne veux pas mourir !

			—	Ok, ok, Max, je vais compter jusqu’à 5 et vous allez revenir progressivement jusqu’à moi…

			—	Je ne peux pas vous le dire…

			—	5…

			—	Laissez-moi tranquille…

			—	4…

			—	je ne veux pas mourir…

			—	3…

			—	je ne peux pas…

			—	2… Max, détendez-vous…

			—	S’il vous plaît, je vous en supplie…

			—	1… vous pouvez revenir parmi nous désormais. Max, Max ?

			—	…

			—	Max ?

			—	Je suis là.

			—	Ravi de vous revoir !

			—	Alors, qu’est-ce que ça a donné ?

			—	Rien de plus pour l’instant. Mais ne désespérez pas. Je vous ai déjà expliqué que cela pouvait prendre du temps. Les voies du cerveau peuvent paraître impénétrables, mais ce n’est pas le cas !

			—	Je sais, je sais. Mais cela fait au moins six mois que nous n’avons pas avancé d’un iota. Peut-être qu’il n’y a rien de plus à espérer.

			—	Ne dites pas ça. Je comprends que tout cela puisse paraître frustrant, mais que peuvent bien représenter six mois pour vous ? Cela fait une vie que vous cherchez. Soyez patiente Max !

		

	
		
			Chapitre 2

			Une vie. Était-ce la peine de le lui rappeler ? Il commence à lui courir un peu cet hypnotiseur avec ses grandes phrases. « Les voies du cerveau peuvent paraître impénétrables… » ! Comment il se la joue ! Il va peut-être falloir commencer à penser à une autre stratégie. Il semblerait que celle-ci soit épuisée.

			Voilà ce que se disait Max sur le chemin du retour. Retour au commissariat, où l’attendait toute son équipe sur le pied de guerre. Car ce n’était pas tout que de vouloir résoudre l’énigme d’une vie, il y avait assez d’affaires courantes pour ne pas se laisser aller à l’introspection.

			Depuis que Max avait réussi le concours interne pour devenir commissaire de police, une pression palpable s’était installée sur ses épaules. Finie la rigolade ! Tous les yeux étaient braqués sur elle mais avant tout, tout le monde attendait son avis pour bouger le petit doigt. Quel que soit le sujet. Même un pot de départ ne pouvait plus être organisé sans son aval.

			Il y en avait justement un ce soir. Son ancien instructeur allait enfin pouvoir retrouver sa petite bicoque en Italie. Lorsque Enzo parlait de son paradis, on ne pouvait que l’envier. Voilà un homme qui avait bien mérité sa retraite. Trente-cinq ans de bons et loyaux services sans jamais se plaindre. Pas comme Max qui était réputée pour pester du matin jusqu’au soir. Une fille, quoi ! Mais Enzo, lui, savait la prendre dans le sens du poil, poil qu’il faudrait qu’elle aille faire épiler, d’ailleurs. Note pour plus tard.

			Enzo. Un sage. Voilà ce qui pourrait le résumer. Ce genre d’homme qui sait toujours trouver les bons mots mais qui sait également se taire lorsque c’est une oreille dont vous avez besoin. Un de ces personnages qui vous guident dans la vie sans jamais rien demander en retour.

			Tout ceci expliquait certainement son humeur massacrante. Qu’un seul chauffard la cherche, et il risquait de se retrouver en garde à vue quarante-huit heures. Elle ne se faisait pas à l’idée de perdre son mentor, son ami, son confident. Qui allait désormais l’orienter dans ces moments de doutes ? Avec qui allait-elle boire son verre de vin blanc, ou sa bouteille, à refaire le monde ? Enfin qui allait l’aider à résoudre son énigme ? L’énigme de sa vie. Le meurtre de sa mère, irrésolu jusqu’ici. Trente ans. Trente ans à rester dans l’ignorance. À sentir que la réponse est en soi et qu’on ne peut juste pas la sortir.

			Enzo, qui avait été chargé de l’enquête, n’a jamais abandonné. Il est resté dans la vie de Max tout au long de ces années. Il l’a accompagnée dans sa tourmente, lui a fait redresser la barre lors de son adolescence. Lui a remis son diplôme de l’académie de police avant de l’inciter à passer ce concours. En gros, Enzo a été le père que Max n’a jamais connu, et dont sa mère n’avait jamais parlé…

			 

			*

			 

			Le pot de départ avait déjà commencé lorsque Max arriva. On ne pouvait pas dire que la fête battait son plein, car cela n’arrive jamais pour ce genre d’occasion, mais certains semblaient déjà bien incapables de prendre le volant. Malheureusement, on n’avait pas pu échapper à la banderole pitoyable déployée au-dessus du buffet. « Ce n’est qu’un au revoir ! », quelle plaisanterie ! Quant au dit buffet, le goûter d’une fillette de six ans aurait été plus élaboré. Non pas que Max ait un problème avec les nappes en papier et gobelets en carton recyclés, un peu d’éco-responsabilité pouvait même paraître sensé en ces temps, mais le vin rouge en brique, là, cela relevait à ses yeux d’un crime de lèse-majesté.

			La soirée risquait de tourner court ; connaissant le fin palais d’Enzo, il aurait certainement une excuse toute trouvée pour s’éclipser avec élégance. Il n’y avait plus qu’à attendre…

			Deux interminables heures plus tard, Enzo rappela que son chien était seul et qu’il devait s’occuper de lui. Aussi longtemps que Max pouvait s’en souvenir, cette excuse avait toujours fonctionné à merveille, et à sa connaissance, elle était la seule à savoir qu’Enzo n’avait jamais eu de chien. Ils se souriaient toujours en coin lorsque Enzo commençait à raconter la vie de son canidé, Pollux, et de toutes les bêtises qu’il était capable de faire en une seule journée. Non, définitivement, elle ne se faisait pas à l’idée de perdre Enzo.

			Max en profita pour s’échapper de cette mascarade en proposant de raccompagner le jeune retraité. Comme à leur habitude, ils s’arrêtèrent en chemin et s’installèrent dans le café qu’ils avaient élu comme repaire depuis plusieurs années déjà. Le patron, Maurice, ne prit même pas la peine de prendre leur commande. Un verre de Chardonnay pour la petite dame et un Saint-Amour pour son ours. Il les connaissait bien, ces deux-là, et il savait que la soirée ne faisait que commencer ; il serait sûrement obligé de les menacer d’appeler leurs collègues pour les faire déguerpir. En même temps, il les aimait bien. Mal assortis à première vue et pourtant tellement proches. Maurice savait reconnaître une réelle amitié quand il en voyait une. Il aurait pensé au mot « amour » s’il n’avait eu peur de paraître indécent vu la différence d’âge.

			Cette Max, un joli brin de fille se disait Maurice. Pas bien grande et pas assez charpentée à son goût mais quel charme, et quel caractère ! Ses yeux noirs pétillants et ses lèvres pincées lui donnaient toujours un petit côté insolent qui le faisait craquer. Quant à son acolyte, il incarnait la bonne pâte. Il devait largement dépasser le quintal et avait cependant une grâce peu commune chez un homme. Le cheveu grisonnant et le sourcil épais, il donnait envie de se confier ; ce que Maurice n’aurait tout de même pas fait car il ne faut jamais trop s’attacher à la clientèle. Il y a toujours un moment où vient le regret de les faire payer.

			Max et Enzo, qui n’avaient même pas encore trinqué, étaient déjà lancés dans une de leurs conversations à bâtons rompus. Tous les sujets allaient y passer. On pouvait sentir chez Max une frénésie toute particulière ce soir. Elle savait que ces discussions allaient lui manquer. Bien sûr, elle irait lui rendre visite une fois qu’il serait installé mais la fréquence ne serait plus la même, de fait.

			 

			—	Tu me tiendras au jus des suites de l’affaire, entama Enzo.

			—	Bien sûr. De toutes les façons, j’aurai certainement besoin de ton aide pour la résoudre, comme d’habitude.

			—	Tu sais bien que tu n’as besoin de personne et ce depuis longtemps.

			—	J’aime à croire que tu seras toujours derrière moi, pas loin.

			—	Je le serai, sois sans crainte.

			—	Pour tout te dire, dit Max revenant au sujet qui les préoccupait, je suis un peu larguée sur cette enquête. Comment un homme peut-il tuer impunément une femme, dans un appartement bourgeois du seizième arrondissement, sans être vu ni entendu de qui que ce soit ? Elle a bien dû crier de toutes ses forces vu le nombre de coups dont elle a été rouée et la terreur qui était inscrite dans ses yeux. Qui plus est, cela a dû durer un sacré bout de temps.

			—	Que vient faire la notion d’appartement bourgeois dans tout ça ?

			—	Je ne sais pas. J’espérais qu’il y avait un endroit, quelque part, où l’on pouvait se sentir protégé de ce monde.

			—	Il existe, cet endroit, lui dit Enzo en lui caressant la main. Et tu viendras t’en rendre compte par toi-même dès que tu en auras l’occasion.

			—	Tu dis ça comme si c’était demain.

			—	Et pourquoi pas ? Depuis quand n’as-tu pas pris de vacances ? Ne me réponds pas, tu ne le sais pas toi-même ! Et ton psy, dit-il histoire de changer de sujet. Tu ne devais pas le voir aujourd’hui ?

			—	Pas mon psy, Enzo, mon hypnotiseur !

			—	Si tu le dis.

			—	Je le dis car ça n’a rien avoir. J’en sais quelque chose. Même si, pour être honnête, ça donne à peu près le même résultat.

			—	Tu bloques toujours au même endroit ?

			—	Oui, autant dire au début. Mais qu’est-ce qui cloche chez moi, Enzo, tu peux me le dire ?

			Enzo posa sa main sur celle de Max. Il semblait chercher ses mots. Il ne voulait pas la braquer mais il savait également que cette discussion risquait de les emmener sur un terrain miné.

			—	Rien ne cloche, ma chérie. Tu es juste une femme qui cherche désespérément à se souvenir d’une chose qu’une petite fillette de huit ans a raisonnablement préféré oublier afin de pouvoir reconstruire sa vie. Tu n’as jamais pensé à laisser tomber, Max ? Sérieusement ? Ca fait trente ans cette année ; ne crois-tu pas qu’il serait temps de passer à autre chose ? De t’occuper de toi, par exemple ? Rappelle-moi la dernière fois que tu as eu une aventure ?

			—	Oh s’il te plaît, pas ça ! Tu sais que ce n’est pas mon truc.

			—	Comment ça, ce n’est pas ton truc ?

			—	Non. Les hommes me saoulent !

			—	Alors essaie les femmes !

			—	Très drôle. Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je veux dire. Ce n’est pas que je n’aime pas les hommes, c’est la relation qu’ils me proposent qui m’insupporte. Ils me donnent l’impression de croire que je les attendais pour commencer ma vie. Je trouve ça prétentieux !

			—	Tu sais bien que tu les impressionnes. Tu es une femme indépendante, qui est passée au grade de commissaire alors que tu n’avais pas trente-cinq ans. Tu côtoies des criminels de tous genres et tu évolues dans un monde d’hommes. Comment penses-tu qu’ils puissent se démarquer ?

			—	À t’entendre, on me prendrait pour Golda Meir. T’es sûr que tu n’exagères pas un peu ? On est au troisième millénaire au cas où tu ne l’aurais pas remarqué ? ! ? le taquina Max

			—	Ok, alors dis-moi pourquoi ça n’a pas marché avec le dernier, dans ce cas. Comment s’appelait-il déjà ? Marc ?

			—	Antoine ! Pas loin ! Ça s’est fini pour une bêtise, dit-elle, la mine renfrognée.

			—	Fais-moi rire, je t ‘écoute.

			—	Il n’y a rien de drôle.

			—	Laisse-moi en juger par moi-même, lui répondit Enzo un sourire en coin.

			—	Il m’a souhaité « bonne fête » le huit mars.

			—	Et alors ? ce n’était pas ta fête ?

			—	C’est la journée de la femme !

			—	Et alors, je ne vois pas où est le problème.

			—	Je lui ai demandé si j’avais une tête de maladie orpheline ?

			—	Quel est le rapport ?

			—	C’est justement ce qu’il m’a demandé. De ta part, ça ne me choque pas mais de la sienne, c’est inadmissible !

			—	Pourrais-tu être un peu plus précise ?

			—	Ben quoi ? T’as déjà entendu parler de la fête de l’homme, toi ? Non ? Je ne vois pas pourquoi il y aurait une journée de la femme, dans ce cas. Les journées, c’est pour les maladies orphelines ou les fléaux, et si le sourire que je vois se dessiner sur ta face signifie que tu y vois là une certaine corrélation, tu vas voir que je n’ai rien perdu de mes cours d’initiation au krav maga !

			—	Je n’ai jamais compris que tu arrêtes aussi subitement, soit dit en passant.

			—	Avoir le pouvoir de tuer avec ses mains ne me semblait pas très recommandé dans mon cas.

			—	Pour une fois, je vois que la sagesse a eu raison de toi.

			—	Tu te moques de moi ? C’est toi qui m’as amenée vers cette réflexion après une soirée comme celle-ci.

			 

			Il était minuit passé, lorsque Maurice décida qu’il était temps pour lui d’aller retrouver sa femme à l’étage. Ce n’est pas sans lutter qu’il arriva à mettre ces deux bougres dehors, non sans regret car il avait bien compris, lui aussi, que ces soirées faisaient déjà partie du passé.

		

	
		
			Chapitre 3

			Il était à peine six heures du matin lorsque Max fut arrachée de son sommeil par la sonnerie du téléphone. Elle savait pertinemment que ça n’annonçait rien de bon. Et elle avait trop souvent raison. On venait de découvrir un corps mutilé dans un entrepôt désaffecté et Max comprit, à la voix de l’agent qui avait récolté l’ingrate tâche de la réveiller, que la scène n’était pas pour les cœurs fragiles.

			Après deux Alkaseltzer bien tassés, son petit-déjeuner de champion, Max enfila un jean et un vieux pull à même la peau avant de monter dans sa vieille Mini ; pas de celles que les filles s’arrachent dans certains quartiers. Non, cette bonne vieille Mini anglaise ; celle qui rase le bitume en roulant ; celle qui vous fait regretter de ne pas avoir mis de soutien-gorge lorsque vous passez sur des pavés ; mais celle qui fait que vous ne pouvez pas arriver quelque part sans vous faire remarquer. Et Max aimait bien qu’on la remarque. Non par prétention ou narcissisme mais plutôt pour contrer cette envie irrépressible de se cacher constamment. Lorsque tous les yeux se braquaient sur elle, cela lui confirmait le chemin qu’elle avait parcouru ces dernières années.

			En arrivant sur les lieux, Max ressentit comme une chute de température par le simple fait de regarder son équipe. Têtes baissées, ils tournaient en rond, mais surtout, contrairement à leur habitude, ils faisaient en sorte d’être le plus loin possible du légiste qui était penché sur ce que Max devina être un corps. Elle s’approcha en s’annonçant, histoire de ne pas lui faire une mauvaise blague. Lorsqu’il releva la tête, Max comprit que l’heure n’était pas à la plaisanterie et qu’il lui restait environ trente secondes pour faire disparaître définitivement la gueule de bois qui la tiraillait depuis son réveil.

			Le mot mutilé était loin de la vérité. Quel académicien serait capable d’inventer un mot qui puisse exprimer une telle violence ? Seul le responsable pourrait peut-être nommer son forfait. Si tant est que le responsable soit de nature humaine.

			Le cas de la femme battue à mort, de la semaine dernière, lui paraissait déjà très loin, même si elle savait que, dans ce cas, un clou ne pouvait pas en chasser un autre. Elle allait devoir mener les deux enquêtes d’un seul et même front et cette simple idée lui pesait déjà telle une chape de béton sur la tête. Et Enzo qui ne serait pas là pour la soutenir.

			Max ne pouvait s’empêcher de regretter, dans ces moments-là, le temps où elle n’était qu’un simple agent et où elle pouvait se reposer sur son supérieur en attendant les ordres. Malheureusement, elle n’était pas de ceux qui aiment se laisser guider. Elle avait besoin de maîtriser la situation, tout le temps. Elle ne pouvait donc s’en prendre qu’à elle-même. Son équipe attendait ses instructions et il fallait qu’elle se ressaisisse au plus vite si elle ne voulait paraître dépassée par les événements.

			—	Jeanne, tu délimites le périmètre, commença-t-elle par dire.

			—	C’est fait Max.

			—	Ok, alors tu commences à questionner le voisinage. Thomas, tu l’accompagnes.

			—	Ok chef, répondirent-ils en chœur.

			—	Paul, essaie de te renseigner sur la victime. Je veux que l’on puisse avertir la famille au plus vite.

			—	Pas que je veuille pas, patron, mais comment je fais ? La victime n’a aucun papier sur elle et son visage a disparu.

			—	Vois si on peut récupérer ses empreintes digitales et si on peut trouver une correspondance dans les fichiers.

			—	Déjà vu avec le légiste. Y a rien à récupérer du tout. Les doigts ont été brûlés à l’acide.

			—	Il doit bien rester un indice, quelque chose. Suis le légiste à la morgue. Tu restes avec lui durant toute l’autopsie et tu analyses chaque détail que vous pourriez trouver. Implant, plombage, fracture… bref, tu lâches rien !

			—	Euh, tu voudrais pas envoyer quelqu’un d’autre ?

			—	Paul, si je l’avais voulu, dis-toi bien que je l’aurais fait. Arrête tes enfantillages. Dis-toi que ce n’est pas pire que la grenouille que tu as disséquée en primaire. Donc tu serres les dents et tu prends sur toi. Je vais avoir besoin d’un peu de bonne volonté sur ce coup-là !

			—	Ok, ok, patronne. Je m’en occupe.

			—	Je te remercie.

			—	José, quant à toi, tu te mets à la recherche de n’importe quel cas qui aurait un rapport avec celui-ci. Élargis au max ta recherche. Ne te contente pas de Paris. S’il le faut, appelle Interpol. Vu la finition du travail, quelque chose me dit que notre assassin n’en est pas à son coup d’essai.

			—	Ça marche. Je te tiens au courant.

			—	Pour ma part, je vais faire mon premier rapport pour le communiqué de presse. Tout ce que j’aime. Autant vous dire que la pression risque de monter très vite. Je veux pour l’instant que l’on reste vague sur les circonstances de la mort. Il est hors de question que la presse se mette dans nos pattes avec un de leurs titres juteux. Ou alors, seulement Libé. Au moins, elles claquent leur Une. Je plaisante ! Allez, c’est parti. Le premier qui a une info fait circuler et on se retrouve ce soir pour le debrief.

			 

			 

			Max fulminait durant la conférence de presse. Elle n’avait rien à faire ici. D’autant qu’on lui avait demandé de se taire. Sa présence était sûrement souhaitée pour un petit coup de pub quant à la parité homme-femme au sein des forces de police. Quelle blague ! En attendant, les choses ne changeaient pas tant que ça. Sois-là, certes, mais tais-toi quand même !

			Elle partit avant même que les journalistes aient eu le temps de se lever. Max avait une tonne de travail qui l’attendait. Il fallait absolument qu’elle en sache un peu plus sur sa victime pour pouvoir avancer. En parallèle, elle devait continuer ses investigations sur la « dame aux camélias », comme l’avaient surnommée les journalistes, simplement parce qu’elle habitait rue des Boulainvilliers. Et elle qui pensait être une bille en botanique !

			 

			À onze heures, Max n’avait toujours pas avancé d’un iota sur ses enquêtes. L’autopsie du légiste allait prendre plus de temps que prévu. L’état du corps ne permettait pas une première inspection rapide et les causes du décès semblaient multiples. Il allait donc falloir attendre de ce côté-là. Quant à sa Marguerite Gautier, qui s’appelait en réalité Catherine Louvet, la seule piste qu’elle avait pour l’instant était un adolescent qui avait été vu sur les lieux, aux heures correspondantes à l’agression. Il l’attendait en ce moment même dans la salle d’interrogatoire. Il sursauta lorsque Max rentra dans la pièce. Il devait avoir dix-sept ans, à peine, et pouvait ressembler à beaucoup de choses sauf à un violent prédateur. Mais c’était tout ce qu’avait Max à se mettre sous la dent pour l’instant, et il fallait bien commencer quelque part.

			—	Alors Tristan, que faisais-tu jeudi dernier à vingt-trois heures, rue des Boulainvilliers ?

			—	Je venais voir ma petite amie.

			—	Son nom ?

			—	Ses parents ne sont pas au courant. Elle passe son bac cette année et elle a pas le droit de voir qui que ce soit.

			—	Je vois. Mais je crois que toi, en revanche, tu ne vois pas trop la gravité de la situation.

			—	Ben, pour être honnête, je sais pas trop pourquoi je suis là.

			—	Figure-toi que tu as été vu non loin d’une scène de crime, particulièrement violente, qui a eu lieu à cette heure-là. Et tu sais ce qui se passe dans ces cas-là ? Je suis sûre que tu as déjà vu un tas de séries policières ?

			—	Quoi, vous me soupçonnez ? C’est pour rire ?

			—	J’ai l’air de me fendre la poire ?

			—	Non, pardon. C’est que je suis juste allé voir ma petite amie. C’est tout.

			—	D’où ma question, quel est son nom ? Tu te doutes que nous allons avoir besoin de vérifier cette information.

			—	Ok, ok, je comprends. Mais ce serait possible de rester discret ? Je ne voudrais pas lui attirer des ennuis.

			—	Je ferai mon possible. Alors ce nom.

			—	Bérangère.

			—	Bérangère comment ?

			—	De la Tour.

			—	Bérangère de la Tour et Tristan Parnasse. Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous vous êtes choisis !

			—	Je sais, vous n’êtes pas la première à vous moquer.

			—	Désolée, c’était déplacé. Totalement hors de propos. Reprenons. Ok, si ce que tu me dis est vrai, et je ne tarderai pas à le savoir, peut-être peux-tu tout de même nous aider. As-tu vu ou entendu quelque chose en particulier lorsque tu es allé voir ta douce ? Réfléchis bien. Le moindre détail peut nous intéresser.

			—	Comme ça, je vois pas. Y avait personne dans la rue. C’est pas un quartier très passant.

			—	J’ai pu remarquer. Tu es venu comment ?

			—	En scooter.

			—	Et tu t’es garé où ?

			—	Dans la cour intérieure. Entre deux voitures.

			—	Te souviens-tu des voitures ?

			Tristan fit un effort visible pour se souvenir. Max le regardait avec amusement. Elle ne doutait pas une seule seconde de son alibi, mais il était peut-être le seul témoin oculaire dont ne disposerait jamais.

			—	Une Golf noire, reprit-il après quelques secondes, et une camionnette blanche.

			—	Quelle mémoire ! je suis impressionnée. Te souviens-tu des plaques d’immatriculation, par hasard ?

			—	Vous plaisantez ?

			—	Oui ! La camionnette blanche, quelque chose en particulier à son sujet ?

			—	Non, rien. Désolé.

			—	Ce n’est pas grave. C’est déjà pas mal.

			Max ne s’attendait pas à coincer le responsable en rentrant dans cette pièce, pourtant, elle se sentait encore plus déprimée en ressortant. Rien. Pas le moindre indice ou témoignage exploitables.

			Son téléphone sonna, la sortant un instant de son désarroi. C’était José qui venait au rapport. La recherche de cas similaires avait malheureusement donné quelque chose. Deux crimes non résolus, l’un en Normandie, l’autre dans le Vaucluse, semblaient correspondre de prime abord à celui découvert ce matin à Paris. Deux femmes, horriblement mutilées, laissées nues, à l’abandon et recouvertes d’une couverture de survie. La femme trouvée en Normandie n’avait toujours pas d’identité, en revanche les enquêteurs d’Avignon avaient pu mettre un nom sur leur cadavre grâce aux fichiers des personnes disparues. Il s’agissait de Colette Dupuy, une libraire, célibataire, sans histoires. C’est sa mère qui avait déclaré sa disparition quatre jours avant la découverte macabre. C’étaient cependant les seules infos que José avait pu récupérer car pour l’instant, l’enquête piétinait, même chose à Lisieux. Il se proposa de partir directement pour Avignon afin d’essayer d’en dégoter un peu plus, ce que Max apprécia. Décidément, ce José était un vrai soutien pour elle.

			L’affaire allait prendre une tournure toute nouvelle avec ces derniers éléments. On ne recherchait plus un meurtrier lambda. On cherchait un tueur en série qui se déplaçait partout en France en toute impunité. La presse allait se régaler de la chasse au monstre qui allait débuter.

			« Il ne manquait plus que ça ! » se dit-elle en décrochant son téléphone pour prévenir ses supérieurs.

		

	
		
			Chapitre 4

			Patience n’étant pas le deuxième prénom de Max, elle décida d’aller retrouver Paul et Gilbert, le légiste. Ce dernier avait vu débarquer Max alors qu’elle n’était encore qu’une bleue. Il avait été impressionné par son cran et sa détermination. Elle n’avait pas flanché lors de sa première autopsie malgré la couleur grise qui voilait au fur et à mesure son visage. Il n’avait pas douté un seul instant de sa rapide ascension. Elle avait, selon lui, les qualités nécessaires pour devenir un bon élément. Gilbert connaissait l’histoire de Max. Elle l’avait partagée avec lui au cours d’un dîner chez Enzo. Elle lui avait raconté la mort de sa mère avec simplicité et pourtant avec une telle intensité, qu’il en avait été bouleversé. Cette petite fille qui cherchait désespérément à se souvenir du visage de l’assassin de sa maman. Car Max le savait, les enquêteurs de l’époque le savaient : cette petite fille avait tout vu. Seule sa mémoire refusait de l’admettre.

			Lorsque Max déboula dans la pièce glaciale, elle vit Gilbert penché sur le corps tandis que Paul se dandinait d’un pied sur l’autre, à l’opposé de la pièce. Lorsque le légiste releva les yeux sur celle qu’il considérait désormais comme son amie, il comprit que l’enquête avait pris un autre tournant. À force de travailler ensemble, on peut ressentir ce genre de choses.

			—	Il y en a eu d’autres, n’est-ce pas ? dit-il à Max en la regardant bien en face.

			—	Oui, lui répondit-elle aussitôt. Deux cas. Au nord-ouest et sud-est de la France. Nous avons la chance d’être tombés sur un voyageur.

			—	Tu ne t’étais donc pas trompée.

			—	Ça ne m’aurait pas dérangée, pour une fois. Que peux-tu me dire sur notre inconnue ?

			—	Ma foi, pas grand-chose pour l’instant. Femme blonde, la quarantaine, un mètre soixante-huit. Elle n’a jamais eu d’enfant, ni aucun traumatisme majeur. Comme je te le disais ce matin, la cause de la mort est difficile à déterminer. Je ne l’écrirai pas dans mon rapport, mais si tu me demandais mon avis, je te dirais que cette femme est avant tout morte de peur.

			—	Et que pourrai-je lire dans ton rapport ?

			—	Fractures multiples, brûlures à l’acide à différents endroits du corps. Son visage a été scalpé, si je puis m’exprimer ainsi. Elle a également subi une ablation de l’utérus et des ovaires.

			—	Tu me rassures, dit Max histoire de détendre un peu l’atmosphère. J’avais peur que tu m’annonces bien pire.

			—	Max, on lui a retiré ses organes avec un couteau dont la lame ne doit pas être bien différente de celle d’un opinel. Celui qui a fait ça n’a certainement aucune notion de médecine. C’est tout simplement un carnage.

			—	Ok, je vois. Je crois que j’en ai eu assez pour aujourd’hui. Rien qui nous permettrait de l’identifier ?

			—	Sur ce coup-là, nous avons de la chance ! Cette femme s’est fait refaire les seins. Nous allons pouvoir remonter sa trace grâce à ses implants. Paul, qui m’a assisté de manière remarquable durant toute l’intervention, dit-il d’un air narquois, attend que je les lui remette pour lancer la recherche.

			—	Je ne suis pas sûre que cette femme pensait un jour s’épargner la fosse commune en s’octroyant un bonnet D. Comme quoi… Quand penses-tu que ton rapport sera prêt ?

			—	Demain matin. Je ne peux pas faire mieux. Il me reste encore pas mal de chose à faire.

			—	Ça marche. Je vais voir si José peut récupérer les autres comptes rendus de son côté. Si tes confrères sont aussi doués que toi, on aura des éléments de comparaison, conclut-elle.

			 

			Jeanne et Thomas étaient déjà installés à la table de débriefing lorsque Max entra dans la salle. Ils relisaient leurs notes et parlaient à voix basse. Max préféra prendre les devants :

			—	Paul est sur une piste brûlante si on peut dire. Il attend de pouvoir récupérer deux faux seins pour pouvoir identifier notre inconnue. José ne pourra pas nous rejoindre. Il est parti en Avignon pour examiner un cas qui semble similaire. Apparemment, il y en aurait un autre en Normandie. Thomas, tu y fonces dès qu’on a fini.

			—	C’est que j’avais déjà un truc de prévu ce soir, répondit-il penaud.

			—	Ok, j’espère juste que c’est primordial car cette enquête s’annonce chaude bouillante et je veux pouvoir compter sur tout le monde, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Donc, je t’accorde le bénéfice du doute pour ce soir, mais organise-toi pour les prochains jours. OK ?

			—	Ok !

			—	Jeanne, tu peux t’y rendre ?

			—	Pas de problème, c’est juste que je pensais vérifier un témoignage dans le quartier. La petite dame ne pouvait pas me parler ce matin car elle était en retard pour amener ses gosses à la crèche et m’a demandé de repasser en début de soirée pour échanger sur le sujet. Elle n’est sûre de rien mais elle pense avoir peut-être une ou deux informations qui pourraient nous intéresser.

			—	Ça marche. Je te laisse gérer. Donc, si je résume, plouf, plouf, c’est moi qui m’y colle ! Ok, alors on fait vite, avec un peu de chance, je pourrai être rentrée avant la nuit. Je vous écoute, qu’est-ce que vous avez pour moi ?

			—	Ben pas grand-chose, reprit Jeanne. Le quartier est plutôt passant en journée mais à cinq heures du matin, c’est plutôt désert. Ce sont les éboueurs qui nous ont contactés.

			—	Je vois. Mais à part ta petite dame, comme tu l’appelles, rien de croustillant ?

			Jeanne et Thomas firent semblant de tourner les pages de leur bloc-notes comme s’ils allaient y trouver une information de dernière minute. Cela avait le don d’exaspérer Max. C’était pourtant pas dur de répondre non. Un bon non factuel mais qui fait gagner du temps à tout le monde. En même temps, elle n’avait toujours rien avalé depuis le réveil et pour le bien de son équipe, il était peut-être temps de faire une pause. Enzo ne décollait que dans trois heures, elle avait juste le temps de lui passer un petit coup de fil, histoire de l’embrasser avant son départ et prendre un ou deux conseils au passage.

			Elle se prit un sandwich au distributeur, sans oublier de lui exprimer sa frustration d’une bonne tape sur le flanc, et alla s’enfermer dans son bureau.

			Elle décida d’appeler son vieil ami avant de prendre la route pour Lisieux. Elle composa le numéro qu’elle connaissait par cœur mais qu’elle allait pouvoir oublier dès qu’elle aurait raccroché.

			—	Salut, mon petit, chantonna Enzo en décrochant.

			—	Salut, Enzo.

			—	Alors, je te manque déjà ?

			—	Quoi, je ne peux pas te souhaiter un bon voyage sans me faire charrier ?

			—	J’ai entendu la conférence de presse à la radio. J’espérais bien un coup de fil de ta part.

			—	Oui, t’as bien choisi ton moment pour te carapater, toi !

			—	Max, tu vas y arriver.

			—	Je t’avouerais que je me serais bien passée d’un challenge supplémentaire. Je voudrais juste me reposer un peu.

			—	Tu viendras te reposer dès que tu auras bouclé tout ça, ok ? Avant ça, je te connais, ce n’est même pas la peine d’essayer. Si tu abandonnais ton poste maintenant, tu ne te le pardonnerais pas.

			—	Je sais, je sais… souffla-t-elle dans le combiné.

			—	Et ton suspect dans l’affaire Louvet ?

			—	Fausse piste. Juste un gamin qui s’est pris pour un Romeo. Je dois vérifier son alibi mais je ne me fais aucune illusion. Bref, retour à la case départ !

			—	Ne bloque pas sur cette affaire. Tu as deux enquêtes à mener, maintenant. Donc, gère tes priorités en fonction des indices que tu as à ta disposition.

			—	T’inquiète, je me souviens des enseignements de mon instructeur préféré. C’est pourquoi je pars en Normandie dès qu’on aura raccroché.

			—	En Normandie ?

			—	Ah oui, c’est vrai. Je ne t’ai pas dit. Le cas est plus sérieux que tu ne le penses. Il semblerait qu’on ait deux meurtres similaires. José est parti en Avignon et je m’occupe de Lisieux.

			—	Qu’est-ce qui te fait dire que les affaires sont similaires ?

			—	Pour l’instant, c’est juste une intuition, même si pas mal d’indices se recoupent. Femme, la quarantaine, défigurée et recouverte d’une couverture de survie avant d’être abandonnée en pleine rue. Mais je sors de la morgue et Gilbert m’a donné plus de billes pour comparer le modus operandi. Si ça ne t’ennuie pas, je t’en parlerai à un autre moment car j’ai bien l’intention de manger un bout avant de partir et j’ai aussi besoin de faire un peu le vide dans ma tête.

			—	Je comprends. Tu as mon numéro là-bas de toute façon, n’est-ce pas ?

			—	Oui, oui. Je l’ai déjà enregistré dans mes favoris.

			—	Tes quoi ?

			—	Laisse tomber ! Ton téléphone tchétchène n’a pas cette fonction. Tu pourrais pas comprendre.

			—	Eh dis donc, faudrait voir à ne pas manquer de respect à tes ancêtres !

			—	Tu as raison. Désolée, papy.

			—	Moque toi ! Tu as de la chance que je sois obligé de te laisser !

			—	Quoi, déjà ?

			—	Eh oui, ma chérie ! Tu sais bien que les petits vieux ont besoin de se sentir prêts avant l’heure… prends-le comme un entraînement au quotidien.

			—	Très drôle ! Tu sais que je déteste quand tu fais ce genre d’humour.

			—	Rassure-toi, tu comprendras un jour et je suis sûr que tu souriras, à ce moment-là, en pensant à moi…

			—	Si tu le dis. En attendant, toi et ton humour à deux balles, vous allez sacrément me manquer !

			—	Tu vas nous manquer aussi, ma chérie. Mais, une fois de plus, je ne serai pas loin. Si tu veux, on s’appelle ce soir.

			—	S’il te plaît.

			—	Ça marche. À ce soir, alors. Je t’embrasse mon petit. En attendant, prends soin de toi.

			—	Promis, je gère. À ce soir.

			Max se sentait revigorée et dévora son sandwich en trois bouchées avant de décrocher à nouveau son téléphone. Elle voulait vérifier l’alibi de Tristan avant de partir. Ne pas remettre au lendemain, comme aurait dit mémé.

			—	Allô ?

			—	Bonjour, Maxime Tellier, j’aurais souhaité parler à Bérangère de la Tour, s’il vous plaît.

			—	C’est à quel sujet ?

			Max, voulant respecter sa promesse de discrétion, se retint d’aller droit au but.

			—	C’est personnel.

			—	Bérangère est en pleine révision et ne peut pas être dérangée pour l’instant.

			—	Ah ! Et à quel moment pourrais-je lui parler ?

			—	Réessayez ce soir, vers dix-neuf heures. Elle sera susceptible de vous répondre.

			—	Très bien, répondit Max, tout en rongeant son frein. Je rappellerai. Merci.

			La personne avait déjà raccroché. Max se promit d’être moins conciliante la prochaine fois. Heureusement pour son interlocutrice, elle était déjà passée à autre chose. Après un petit coup d’œil sur Mappy pour repérer son itinéraire, Max prit le maigre dossier qu’elle avait en sa possession, autant dire quelques photos de la scène du crime, et se rendit au parking. Avec sa Mini, elle n’allait pas battre des records de vitesse mais elle espérait bien pouvoir rentrer à temps pour faire un dernier point avec ses équipes.

		

	
		
			Chapitre 5

			Max aurait bien écouté les infos mais la radio ne pouvait couvrir le bruit du moteur. Elle en profita donc pour faire un point sur les éléments qu’elle avait. Même en extrapolant les indices, cela ne la mena pas très loin. Elle attendait beaucoup de cette visite à ses confrères. Non pas qu’ils soient plus avancés qu’elle, mais en recoupant tous les points, il en ressortirait peut-être quelque chose.

			Il était seize heures lorsqu’elle arriva à la gendarmerie. Le capitaine Goubier avait été prévenu de son arrivée et l’attendait devant la porte de son bureau. Il était grand et portait bien l’uniforme, se dit Max, même si elle n’était pas du genre à fantasmer sur la question. Sa stature était tellement imposante que Max se sentit obligée de redresser les épaules et se maudit de n’avoir pas fait un petit effort vestimentaire en partant ce matin.

			Goubier l’invita à s’asseoir et ne s’attarda pas en politesses en attaquant tout de suite sur le sujet qui les intéressait, ce que Max apprécia particulièrement. Elle aimait les personnes directes. Elle se sentait tout de suite à l’aise avec ce genre d’individus. Un sentiment de reconnaissance instinctive, sûrement. Il avait son dossier ouvert devant lui et commença son compte rendu :

			—	La victime n’a pas été identifiée pour l’instant. Nous ne savons même pas si elle est de la région. Nous l’avons retrouvée sur la place de la Basilique, à quatre heures du matin, une couverture de survie comme seul vêtement. Mais je crois que vous savez déjà tout ça.

			—	En effet, votre Lieutenant en a fait part à mon collègue. En revanche, je n’ai aucune information sur ce qu’a donné l’autopsie. Pourriez-vous m’en dire plus ?

			—	Bien sûr. Je n’ai pas besoin de lire mes notes pour vous dire que l’état du corps n’était pas beau à voir. On lui a retiré la peau du visage ainsi que tous ses organes de reproduction. Le reste du corps n’était que fractures et contusions.

			—	Et ses empreintes digitales ?

			—	Brûlées, certainement à l’acide. Nous attendons les résultats du laboratoire mais ce n’est pas Paris, ici, ça va prendre un peu de temps.

			—	Quand avez-vous découvert le corps exactement ?

			—	Cela fait sept jours aujourd’hui. Et je dois bien admettre que nous n’avons pas beaucoup avancé. Vous savez, ici les gens peuvent ne pas se fréquenter pendant plusieurs semaines. Nous aimons bien vivre en autarcie. Il se pourrait très bien que cette femme soit du coin et que personne n’ait encore remarqué sa disparition. Nous comptons sur ce fameux petit coup de chance qui arrive parfois.

			—	Je vois. Je commence à compter dessus, moi aussi. Que pouvez-vous me dire de plus sur votre inconnue ?

			—	Sexe féminin, cheveux châtain clair, dans les quarante, quarante-cinq ans. Le relevé dentaire n’a rien donné. Pas de caries ni d’autre anomalie. Il lui restait même ses dents de sagesse. Est-ce que cela ressemble à votre victime ?

			—	En tous points sauf un. Notre inconnue avait des implants mammaires. Comme vous le savez, ils sont tous référencés, nous attendons donc un retour au plus vite. J’espère avant ce soir. Et depuis la découverte, il ne s’est rien passé d’anormal dans le coin ?

			—	Tout dépend de ce que vous entendez par anormal, mais je pense que la réponse est non. Quelques larcins, un suicide, une dispute qui a mal tourné à la sortie d’un bistrot. La routine, quoi. Cela étant, si ça vous intéresse, nous avons eu un cambriolage particulièrement violent la semaine qui a précédé le meurtre. Mais je ne crois pas qu’on puisse relier les deux affaires. La méthode n’a rien à voir.

			—	Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais tout de même en savoir plus.

			—	Comme vous voudrez. Une retraitée octogénaire est morte après avoir été torturée.

			—	Torturée ?

			—	Vous avez bien entendu ! On l’a retrouvé écartelée sur son lit, la plante des pieds brûlée. On l’a achevée d’un coup de couteau dans le ventre.

			—	Tout ça pour un cambriolage ?

			—	C’est ce qu’on peut supposer. Il n’y avait pas d’argent liquide chez elle, or vous connaissez les personnes âgées ; mieux vaut faire confiance à son matelas qu’à son banquier ! La maison était entièrement retournée. Seuls les bijoux étaient toujours à leur place mais je ne suis pas sûr qu’ils avaient une grande valeur. C’est en tout cas ce qu’a dû se dire notre meurtrier.

			—	Et vous avez des pistes ?

			—	Nous sommes à la recherche d’un de ses neveux. Il est déjà connu des services de police et il a disparu le mois dernier. Une fois de plus, je ne crois pas que cette affaire ait un quelconque rapport avec le sujet qui nous intéresse, mais je pourrai vous tenir au courant si vous pensez que ça en vaut la peine.

			—	Je vous remercie. Pour l’instant, je vous avouerais que je m’intéresse à tout ce que je peux me mettre sous la main.

			—	Attention à ne pas vous égarer en chemin.

			Max ressentit d’un coup une bouffée de nostalgie qui la déstabilisa un instant. Enzo passait son temps à lui répéter cette phrase, tel un mantra.

			—	Tout va bien, commissaire ?

			—	Oui, oui, pardon. J’étais dans mes pensées, dit-elle en rougissant légèrement. Max n’aimait pas être prise en flagrant délit de rêverie.

			—	Puis-je faire quelque chose de plus pour vous ?

			—	Non, je crois que nous avons fait le tour. Serait-il juste possible de récupérer une copie du dossier ?

			—	Bien sûr, je vous fais faire ça immédiatement. Pourrais-je vous demander à mon tour de me tenir au courant des avancées que vous pourriez faire dans votre enquête ?

			—	Comptez sur moi, capitaine.

			—	Vous reprenez la route ce soir ?

			—	Absolument. Mon équipe m’attend.

			—	J’imagine que nous vous ferons découvrir notre ville une autre fois, dans ce cas.

			—	Avec plaisir. Merci encore de m’avoir reçue.

			 

			De retour sur Paris, Max ne se sentait pas plus avancée. Elle espérait que José ait plus d’informations de son côté. Le simple fait d’avoir un nom signifiait travailler dans de meilleures conditions. Cela permettait de cerner la victime, connaître ses habitudes, ses amis ou ses ennemis le cas échéant. Elle avait l’intention de l’appeler une fois que toute l’équipe serait réunie, histoire de partager les données.

			Elle aurait bien téléphoné à Bérangère de la Tour, ne serait-ce que pour passer cinq minutes à autre chose, mais il était déjà tard et Max n’avait pas envie de batailler avec la mégère qui avait l’air de lui servir de mère. Elle se contenta donc d’un café, noir et amer, avant de rejoindre ses collègues.

			Jeanne était toujours penchée sur ses notes, tandis que Thomas bâillait à gorge déployée. Ce deux-là étaient les petits derniers de la troupe et Max était encore en période d’adaptation. Jeanne avait le mérite de la faire rire avec sa gouaille. Elle la sentait consciencieuse et travailleuse, mais Jeanne était aussi têtue qu’une mule, ce qui pouvait rendre certaines situations fastidieuses. Thomas, pour sa part, était le fumiste de la bande. Intelligent et vif, il n’en restait pas moins un tire au flanc. Max fut étonnée de le voir attablé avec les autres, vu qu’il s’était défilé pour la petite expédition normande.

			—	Je croyais que tu devais partir tôt ce soir ?

			—	Changement de plan. Mon rendez-vous s’est annulé. Je me suis dit que vous pourriez avoir besoin de moi…

			Max ne savait pas quoi en penser. Ce n’était pas le genre de Thomas de faire des heures supplémentaires mais ce n’était pas non plus le moment de s’en plaindre. Elle l’avait recruté dans son équipe après une enquête sur un réseau de traite des blanches sur internet. Il n’était encore qu’un bleu à l’époque mais ses connaissances en informatique et sa logique avait permis de faire des pas de géants dans l’affaire et il était clair que ce gamin était prometteur. Elle avait tout particulièrement apprécié son esprit d’équipe, en dépit de son côté léger, et Max, qui cherchait à ce moment-là à monter son département avec des caractères divers, avait sauté sur l’occasion. Son équipe, elle l’avait sélectionnée méticuleusement. Elle avait également instauré un tutoiement qui n’était pas pour plaire à son supérieur qui considérait cela comme un manque de respect de la hiérarchie. Mais elle avait obtenu gain de cause à force de résultats.

			Paul arriva à ce moment-là, tout essoufflé, avec un air de triomphe affiché sur son visage.

			—	Notre inconnue n’en est plus une ! s’écria-t-il.

			—	On t’écoute, répondit aussitôt Max qui n’en revenait pas d’avoir enfin une bonne nouvelle dans cette journée.

			—	Notre victime s’appelle Pauline Vidal. Quarante-deux ans, vivant dans le douzième arrondissement depuis cinq ans. Originaire de Lyon, elle est arrivée à Paris à la fin de ses études. Directrice commerciale dans une petite agence d’import-export de jouets, elle n’a pas de casier judiciaire ni même un PV en retard. Célibataire. Sa voisine ne se souvient pas l’avoir jamais vue rentrer avec un homme. Elle semble être, enfin avoir été, une femme tranquille, sans histoires.

			—	Ok, relança Max. Maintenant qu’on a un nom, je veux que tout le monde s’y colle. Son passé, ses voisins, ses collègues et sa famille bien sûr. Il faut tout passer au peigne fin. Je veux que d’ici demain midi Pauline Vidal n’ait plus aucun secret pour nous. Mieux nous cernerons notre victime, plus nous aurons une chance de retrouver celui qui lui a fait ça.

			Autre chose, Paul ?

			—	Non, rien d’autre pour l’instant, chef.

			—	Bon boulot, Paul.

			Max connaissait Paul depuis de nombreuses années et elle savait qu’il avait besoin d’être encouragé. Sa timidité l’empêchait d’acquérir un peu de confiance en lui, malgré son expérience. Il avait toujours peur de décevoir sa chef, or Max estimait que Paul était un élément indispensable. Son côté naïf apportait un angle différent aux enquêtes qu’ils menaient ensemble. Max la pragmatique, Paul le doux rêveur. Un duo complémentaire et solide. Max s’aperçut que son équipe attendait ses instructions.

			—	Ok, il est temps d’appeler José pour voir ce qu’il a bien pu trouver de son côté, reprit-elle.

			Ils se penchèrent tous au-dessus du téléphone tandis que Max composait le numéro et branchait le haut-parleur.

			—	Salut, José, c’est Max.

			—	Salut, patronne.

			—	Nous sommes tous là. Et pour ton info, nous avons le nom de notre victime. Pauline Vidal. On te fera un topo sur sa vie, demain à ton retour. Et toi ? Qu’est-ce que tu as pour nous ?

			—	Alors, ma victime à moi, Colette Dupuy, avait quarante et un ans. Célibataire, elle avait sa propre librairie dans une rue piétonne et toujours les mêmes habitudes. Entre autres, celle de déjeuner tous les mercredi chez sa mère. C’est ce jour-là que cette dernière s’est inquiétée car Colette ne s’est pas pointée au rendez-vous et restait injoignable. Pour le coup, on ne sait pas exactement quand elle a disparu. Il est possible qu’elle ait été enlevée dix jours avant la découverte de son corps. La librairie était fermée pour cause d’inventaire.

			—	Physiquement, tu pourrais nous la décrire ? le relança Max.

			—	Blonde, les yeux bleus, un mètre soixante-cinq, plutôt jolie.

			—	Pas de petit copain ?

			—	Elle a rompu le mois dernier. Elle sortait avec un saisonnier qui bosse en ce moment en station. La police l’a convoqué pour l’interroger mais ce qui est sûr, c’est qu’il n’était plus dans le coin au moment des faits.

			—	Le rapport d’autopsie, ça donne quoi ?

			—	Empreintes digitales effacées à l’acide, ablation des organes génitaux, elle a été dévisagée, dans le sens littéral du terme. La mort est due à une exsanguination.

			—	Tu veux dire qu’elle était vivante quand on lui a fait ça ?

			—	Oui, en ce qui concerne l’ablation et les multiples contusions. Pour le scalp, Dieu merci, elle était déjà morte.

			Un blanc s’installa dans la salle de réunion lorsque José termina sa phrase. Ces femmes avaient vécu l’enfer et ils n’avaient pas la moindre petite piste sérieuse. Il n’y avait aucune raison pour que ce monstre s’arrête. Il était libre comme l’air et devait se sentir invincible à l’heure qu’il était.

			—	Tu as autre chose pour nous ? demanda Max ramenant tout le monde à la réalité.

			—	J’ai bien un détail qui me turlupine. Sa mère et elle sont arrivées dans la région après la mort du mari.

			Max ressentit comme une sorte de vent glacé dans son cou. C’était, chez elle, le signe qu’ils tenaient quelque chose.

			—	Et où habitaient-elles avant de déménager ?

			—	Lillebonne, en Haute-Normandie.

		

	
		
			Chapitre 6

			Max était impatiente de regrouper toutes les informations et de les croiser les unes avec les autres, mais elle savait également que tout le monde avait besoin d’un peu de repos. Il était vingt-deux heures et la journée avait été longue. Il valait mieux reprendre demain matin à la fraîche. Elle renvoya donc tout le monde chez soi.

			Une fois arrivée chez elle, elle se débarrassa de ses vêtements avant même d’être arrivée dans sa chambre et enfila un bas de jogging et un vieux T-shirt. Elle alla dans la cuisine et se servit un verre de vin d’une bouteille qui n’était miraculeusement pas encore finie. Elle tirait un peu sur la corde ces derniers temps mais elle en avait besoin. C’est comme ça qu’elle fonctionnait. Une fois installée au salon, elle attrapa son téléphone et composa le numéro italien qu’elle allait bientôt connaître par cœur.

			—	C’est moi !

			—	C’est surtout une petite voix que j’entends, lui répondit tendrement Enzo. J’imagine que ce n’est pas la peine de te demander comment s’est passée ta journée ?
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